



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Blanche




Une infirmière à séduire

Page de Copyright

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 




Surprise à Penhally Bay

Page de Copyright

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

Épilogue 




Blanche




Une infirmière à séduire

MEREDITH WEBBER




© 2011, Meredith Webber. © 2011, Traduction française : Harlequin S.A.

MARCELLE COOPER

978-2-280-22256-3







1. 

Annabelle attrapa le vol de justesse, grâce aux « raccourcis » pris par Kitty au mépris du code de la route. Lestée de ses bagages à main, elle avança tant bien que mal dans l’habitacle vers la seule place libre à l’avant du petit appareil. 

Située côté allée, une chance ; elle n’aurait à déranger personne. 

A peine s’était–elle assise après avoir casé ses effets en dessous du siège que l’hôtesse vint vérifier qu’elle avait attaché sa ceinture. 

L’avion prenait de la vitesse quand Annabelle jeta enfin un coup d’œil à son voisin. Et en resta bouche bée. 

– Docteur… 

Quel était donc son nom, déjà ? 

– Tempest, répondit–il froidement en la regardant comme si elle était une parfaite inconnue. Nick Tempest. 

– Bon sang, mais bien sûr, suis-je bête… 

Elle s’arrêta avant de se ridiculiser davantage. Comme si elle ne s’en doutait pas… 

– Allez-vous à Murrawalla ? s’enquit–elle, incrédule. 

L’appareil avait décollé et était en train de dessiner un large arc de cercle au-dessus de la ville. Curieuse de voir les maisons rapetisser, Annabelle se tourna vers le hublot et croisa le regard de son voisin. 

Qui l’observait, la mine perplexe. 

– Vous êtes la nouvelle infirmière ? Celle qu’on a embauchée il y a quatre mois ? Belladone ? 

Un surnom ridicule, qu’elle répugnait à revendiquer. 

– Mon nom est Annabelle, rectifia-t–elle en fixant les yeux bleu pervenche qui, selon la rumeur, faisaient se pâmer les trois quarts du personnel féminin de l’hôpital. Annabelle Donne ! 

– Ah, voilà donc l’explication. Je me demandais pourquoi on vous assimilait à un poison mortel alors que vous me donniez plutôt l’impression d’être une victime : la cible préférée des enfants malades, des ivrognes et autres visiteurs des urgences… 

Annabelle prit cette remarque comme un reproche. Il fallait pourtant des infirmières pour que les médecins puissent faire leur travail ! 

– Vous avez coupé vos cheveux. C’est la raison pour laquelle je ne vous ai pas tout de suite reconnue. Envolée, la tresse d’écolière bien sage qui alternait les jours pairs avec le chignon… 

En plus de la critiquer, il se moquait d’elle. Retenant la repartie acerbe qui oscillait au bord de ses lèvres, elle se contenta de le fusiller du regard. Ce qui ne sembla guère émouvoir son interlocuteur qui continua à l’observer froidement. 

– Cela vous va plutôt bien, reprit–il après un instant. Mais vous passez d’un extrême à l’autre, de cheveux très longs à une coupe de garçonne. Pourquoi les avoir coupés aussi court ? 

Il y avait un aspect surréaliste à discuter à mille mètres au-dessus du sol d’un sujet aussi personnel que ses cheveux – dont elle regrettait amèrement l’absence –, avec un homme qu’elle connaissait à peine. 

Et qui ne gagnerait sans doute guère à être connu. 

Pourtant, encore une fois, elle lui répondit. 

– Avez-vous déjà senti l’eau qui sort d’un robinet du bush ? 

Le sourcil froncé, il secoua la tête. 

– Elle provient de forages dans les nappes souterraines et sent les œufs pourris, une odeur qu’aucun shampoing ne sera capable de masquer, poursuivit–elle. J’ai sacrifié ma chevelure autant pour moi que pour vous, si vous êtes bien le médecin affecté à Murrawalla. Voyager à longueur de journée en voiture avec quelqu’un qui sent les œufs pourris ne doit pas être très agréable. 

Stupéfait, Nick fixa cette femme qu’il connaissait sans la connaître. Aux urgences de l’hôpital de la ville où ils travaillaient tous deux, on la disait compétente, discrète et réservée. 

Etant donné qu’elle n’avait rejoint leurs effectifs que depuis peu, ils n’avaient pas eu l’occasion de partager beaucoup de gardes, et Nick n’avait pu se forger une opinion par lui-même. 

Une chose était sûre, elle ne reculait pas devant les tâches ingrates que fuyaient certaines infirmières – et certains médecins –, et ses manières à la fois douces et fermes parvenaient presque toujours à désamorcer les situations critiques. 

Toutefois, il avait du mal à retrouver cette infirmière modèle en la jeune femme à la silhouette gracieuse assise à côté de lui. Remarquait–il pour la première fois sa féminité à cause du jean usé et du chemisier à carreaux qui remplaçaient aujourd’hui l’uniforme ? 

Ou était–ce en raison de ses cheveux courts qui révélaient la forme de son crâne en soulignant ses grands yeux bruns, l’arête droite du nez et le galbe d’une bouche parfaitement dessinée ? 

Etrange, qu’une coupe à la garçonne accentue à ce point la féminité. Car on ne pouvait contester qu’elle était femme, très femme même… 

Conscient que son esprit s’égarait, il s’efforça de revenir au point de départ. 

– Vous avez coupé vos cheveux pour qu’ils ne sentent pas mauvais ? 

Les lèvres qu’il essayait de ne pas regarder esquissèrent un sourire malicieux qu’il n’aurait pas dû remarquer, en homme qui avait relégué une fois pour toutes le sexe faible dans la catégorie « à éviter sauf en cas d’absolue nécessité » ; et encore moins trouver attirant. 

Belladone, attirante ? 

Bien sûr que non ! 

Le manque de sommeil lui jouait des tours. Bien qu’il n’eût pas été de garde, il avait passé la moitié de la nuit dans son bureau des urgences à finir de mettre à jour ses dossiers et ses rapports. Entre deux interventions sur le terrain. 

– Et aussi à cause de la poussière, disait sa voisine. 

– La poussière ? 

Cela ressemblait de plus en plus à un dialogue de sourds. 

Cette fois, elle ne sourit pas, mais éclata de rire. Depuis combien de temps n’avait–il pas ri ? Ri à gorge déployée, avec cette belle insouciance ? 

– Vous, c’est la première fois que vous vous aventurez dans l’Outback australien, n’est–ce pas ? 

Fasciné par le rire d’Annabelle, il ne répondit pas tout de suite. D’autant que le commandant de bord prenait le micro pour se présenter et les avertir de l’heure d’arrivée à Murrawingi où le temps était beau et chaud. Aucune turbulence à signaler, conclut–il en leur souhaitant un bon voyage. 

– Murrawingi ? répéta Nick. Je croyais que notre point de chute était Murrawalla… A supposer que vous soyez ma future coéquipière. 

– Il n’y a pas d’aéroport à Murrawalla, répondit la future coéquipière. Le médecin et l’infirmière que nous remplaçons reprendront le vol pour Brisbane en nous laissant leur véhicule, ce qui nous permettra de reprendre la route et d’arriver à destination. 

– Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? 

Il était contrarié que l’hôpital n’ait pas pris la peine de lui communiquer ces informations. Qu’Annabelle possédait, et pas lui. 

Ces derniers temps, il fallait qu’il ait le contrôle sur les événements de sa vie. Le contrôle… La seule chose qui l’avait empêché de basculer dans le gouffre après l’effondrement de son monde suite à l’annonce aussi meurtrière que désinvolte de Nellie… 

A quoi bon ressasser la douleur qui le suppliciait, à la pensée du bébé ? Il n’avait aucun pouvoir sur elle. 

– Vous trouvez compliqué d’avoir à conduire jusqu’à Murrawalla ? demanda sa voisine. 

– Mais non, dit–il en s’efforçant de refouler ses souvenirs. Je faisais allusion à cette manie de donner des noms presque identiques à des endroits différents. Murrawingi, Murrawalla… Admettez que cela prête à confusion. 

Elle sourit de nouveau. 

– Dans ce cas, vous n’êtes pas au bout de vos peines. Les noms aborigènes se ressemblent beaucoup. Muckadilla et Wallumbilla se situent par exemple le long de la même piste, à quelques kilomètres de distance ; et on confond souvent leurs habitants. 

– Etiez-vous la première de la classe en géographie ? 

La réponse lui importait peu, mais il voulait qu’elle continue à parler. 

Afin de l’aider à tenir le passé à distance ? 

Sans doute, bien que cela ne lui ressemblât guère d’encourager quelqu’un à parler. Ces derniers temps, il avait plutôt tendance à zapper les conversations qui se déroulaient autour de lui. 

Le bavardage futile l’irritait. Pourtant, il fut un temps où… 

Trêve de réminiscences. Il devait désormais aller de l’avant. 

– Non. J’ai voyagé, tout simplement, répondit–elle. 

Le steward vint leur proposer journaux et magazines. Nick refusa, mais Annabelle prit le quotidien du matin, ce qui le déstabilisa un peu. 

Avait–elle l’intention de l’ignorer ? 

– Vous ne voulez pas bavarder un peu ? Nous devrions profiter de ce vol pour faire plus ample connaissance. 

Haussant ses sourcils bruns de manière expressive, elle se tourna vers lui. 

– Durant les deux mois à venir, nous allons partager la même maison et la même voiture, sans oublier la tente lors de nos expéditions, ce qui devrait nous fournir de multiples occasions de faire connaissance, vous ne croyez pas ? 

Pourquoi manifestait–elle tant d’agressivité ? se demanda Annabelle. 

Le choc de découvrir que Nick Tempest allait être son coéquipier pendant toute la durée de sa mission y était sans doute pour quelque chose. 

A moins qu’elle ne tente de dissimuler ainsi le malaise qu’elle éprouvait toujours en sa présence ? 

Non qu’elle le connaisse bien. Mais la réputation de Nick – un bourreau de travail, ambitieux et coureur de jupons – la refroidissait et ne lui donnait guère envie de le connaître. Et en faisait de surcroît un candidat fort improbable pour soigner les habitants de cette colonie de Murrawalla, implantée au cœur du bush, dans l’une des régions les plus reculées et les plus inhospitalières de l’Outback australien. 

– Que faites-vous ici, d’abord ? demanda-t–elle, brutale à dessein. Lors de mon entretien de sélection, on m’avait dit que Paul Watson dirigerait la mission. 

– La fiancée de Paul est enceinte. Ils ont dû avancer la date du mariage. 

– Et vous étiez le prochain sur la liste ? Sans doute vous a-t–on réquisitionné d’office. 

Impossible qu’il en soit autrement. 

– J’étais volontaire. Comme vous, je suppose ? ajouta-t–il devant son air stupéfait. 

– Euh, oui. Mais j’avais une raison : la prime. 

Il s’adossa contre le hublot pour l’observer avec du recul, comme si cela pouvait l’aider à mieux la comprendre. 

– C’est donc l’appât du gain et non l’envie de vous dévouer pour votre prochain qui vous motive ? Je n’aurais pas cru cela de vous, Belladone. 

– Vous ne me connaissez pas, de quel droit me jugez-vous ? répliqua Annabelle, toutes griffes dehors. Et je vous rappelle que mon nom est Annabelle. 

Il sourit, comme s’il était content de l’avoir fait sortir de ses gonds. 

– Bien sûr. Cela m’a échappé, ajouta-t–il avec une mauvaise foi assumée. Annabelle ! Un si joli prénom. Cela fait penser à mirabelle, en moins bucolique. 

Une moquerie qu’elle traita par le mépris en baissant résolument le nez vers son journal 

Mais, tandis qu’il se tournait vers le hublot pour s’absorber dans la contemplation des nuages, une autre question commença à titiller Annabelle. N’y tenant plus, elle la formula à haute voix. 

– Pourquoi vous êtes-vous porté volontaire ? 

Elle se savait indiscrète, mais elle aurait bien tort de se gêner après la remarque qu’il s’était permise à son encontre. 

– Pourquoi ma raison serait–elle différente de la vôtre ? 

– Parce que vous roulez en Porsche ! 

A peine eut–elle prononcé ces mots qu’elle les regretta. Juger sur les apparences ne lui ressemblait guère. Le véhicule qu’il conduisait ne prouvait rien du tout. Et d’ailleurs, n’avait–elle pas entendu dire qu’il s’agissait d’un cadeau gagné dans quelque loterie ou concours ? 

– Je ne vous croyais pas du genre à juger les autres sur des détails matériels. 

Son visage s’était refermé. 

– Je ne le fais pas, d’habitude. Je ne sais ce qui m’a pris. Pardonnez-moi. Les raisons pour lesquelles vous conduisez une Porsche ou avez accepté cette mission ne me regardent absolument pas. 

Les joues en feu, elle s’absorba de nouveau dans sa lecture. 

Et Nick en ressentit une étrange déception. Feignait–elle de se concentrer sur les colonnes du journal pour échapper à une situation embarrassante ? 

Rendue embarrassante par sa remarque blessante sur l’appât du gain. 

Peu importe. Il ne s’excuserait pas car il n’avait pas l’intention de devenir ami avec Belladone, pardon, Annabelle. Leur relation devait demeurer strictement professionnelle. 

Sauf qu’il admirait la manière dont elle lui avait tenu tête, même si elle était devenue rose pivoine et que sa voix avait un peu tremblé. 

– En fait, vous voyiez juste, admit–il. La prime n’y est pour rien. 

Elle releva les yeux, les écarquillant comme un petit animal pris dans les phares d’une voiture. 

– Je suis officiellement en congé – un reliquat de vacances. Comme il est prévu que je prenne la tête des urgences à mon retour, je me suis dit qu’il fallait payer de ma personne pour cette mission à laquelle je ne connaissais rien à rien. 

C’était une partie de la vérité. Il taisait le reste – l’idée qui avait germé dans son esprit –, car il fallait attendre qu’elle se concrétise. 

– Vous auriez pu venir superviser les opérations durant quelques jours, observa Annabelle. 

– Et apprendre quoi ? D’autant que pour superviser il faut maîtriser son sujet… Une visite d’une semaine m’aurait permis de voir les lieux et d’assister à quelques consultations, voire d’en donner, mais m’aurait–elle permis de m’immerger dans le travail que j’aurais confié à d’autres ? 

– Non, dit–elle, les sourcils froncés. 

Annabelle n’en revenait pas. Cette explication était fort cohérente, au demeurant, mais surprenante dans la bouche de cet homme. 

Nick Tempest passant deux mois dans le bush, cela lui semblait impossible ! 

Il agissait par conscience professionnelle, ce qui était louable. 

Mais l’hésitation qu’il avait marquée n’avait pas échappé à Annabelle. Lui disait–il tout ? N’avait–il pas un motif plus personnel, moins altruiste, d’aller à Murrawalla ? Son instinct lui soufflait que oui. 

L’hôtesse arriva sur ces entrefaites avec son chariot et déposa leurs plateaux devant eux. 

– Ils appellent cela un petit déjeuner ? remarqua Nick en fixant d’un œil méprisant le croissant écrasé, la coquille de beurre et le minuscule pot de confiture. 

– Il y a du jus d’orange, dit Annabelle en indiquant la briquette. Et un fruit. Vous pouvez avoir les miens, le café et le croissant me suffiront. 

Une offre généreuse qui rappela à Nick la remarque qu’elle avait faite tout à l’heure à propos de leur future cohabitation. A en juger par la facilité avec laquelle elle lui proposait une partie de son petit déjeuner, à la manière d’une amante ou d’une épouse, on aurait dit qu’ils partageaient déjà le même toit. 

Non qu’il ait envie de refuser – il avait une faim de loup –, mais ce semblant d’intimité le mettait mal à l’aise. Elle se comportait comme une amie alors qu’elle ne l’était pas. 

Il mangea son fruit et le sien, but les deux jus d’orange et venait de demander un café en lieu et place du thé quand Annabelle osa de nouveau une question. 

– Deux mois dans le bush pour quelqu’un qui n’y a jamais mis les pieds, cela me semble tout de même une expérience extrême. Auriez-vous besoin de vous cacher ? 

Sans doute se rendit–elle compte qu’elle avait dépassé les bornes, car elle souleva une main gracile pour la poser sur sa bouche. 

– Ne répondez pas ! Oubliez ce que je viens de dire. Cela ne me ressemble pas d’être aussi mal élevée et curieuse. Mais avouez tout de même que c’est une étrange manière de passer vos vacances. 

– Pourquoi étrange ? 

Elle se tourna vers lui, une miette de croissant suspendue au bord de la lèvre inférieure. 

Machinalement, Nick tendit le bras pour la chasser et vit le sang affluer aux joues de sa voisine tandis qu’elle s’empressait de s’essuyer à l’aide d’une serviette en papier. 

Au fond, ce n’était pas tant de l’impolitesse que de la maladresse de la part de Belladone, songea-t–il alors qu’elle s’empêtrait dans un discours alternant excuses et justifications. 

– Comprenez ma surprise de vous voir ici, docteur Tempest. On vous prête une réputation de play-boy, vous avez fréquenté les meilleures écoles, roulez en Porsche, côtoyez la bonne société, avez été marié à un top model australien, et vos cavalières aux soirées caritatives de l’hôpital sont de somptueuses créatures tout droit sorties des pages glacées d’un magazine. Bref, votre image n’est guère compatible avec celle d’un médecin de dispensaire itinérant… 

Une grimace aux lèvres, Nick avait écouté le portrait qu’elle dressait de lui. 

Ses collègues le prenaient–ils donc pour cet être superficiel, frivole, uniquement préoccupé par les apparences ? Personne ne devinait–il que celles-ci étaient une façade, les belles femmes dont il s’entourait une armure ? Que depuis Nellie, il refusait de s’exposer à souffrir et que le travail représentait désormais son seul centre d’intérêt ? Sa vie ? 

Pourquoi le devineraient–ils alors qu’il faisait tout pour entretenir l’image du play-boy futile et vaniteux ? 

– L’idée ne vous a-t–elle pas effleuré un seul instant que je cherchais à aider mon prochain ? demanda-t–il. A servir mon pays ? 

– Pas un seul instant ! répondit–elle avec un sourire insolent qui le prit au dépourvu. Je veux bien croire à la version de l’immersion, mais deux mois… Cela me semble excessif. 

Il haussa les épaules. 

Pour rien au monde, il n’admettrait qu’il regrettait d’avoir embarqué à bord de cet avion, surtout depuis qu’Annabelle le soupçonnait de vouloir se cacher. 

A la réflexion, il y avait un peu de cela dans sa démarche. Lui qui se targuait d’être capable d’affronter toutes les situations cherchait bel et bien à fuir. 

Un sentiment de honte le submergea. 

Le bal de l’hôpital arrivait bientôt et il en avait assez de chercher des cavalières pour ces réceptions officielles auxquelles on l’invitait, assez d’expliquer à toutes ces femmes qu’il avait juste besoin d’une escorte pour la soirée. Toutefois, il savait par expérience que son absence ferait encore plus jaser que le fait d’exhiber chaque fois une femme différente à son bras. 

Mais ce qu’il cherchait à fuir par-dessus tout, c’était Nellie. 

A la fin du mois se tiendraient à Brisbane les défilés de mode, et son visage serait placardé dans toute la ville. On ne verrait que son sourire en couverture des magazines, et les plateaux télévisés s’arracheraient sa présence. 

Malgré son self-control, Nick sentait toujours son estomac se nouer à la vue de cet angélique sourire. 

A la pensée de ce qu’il cachait. 

De ce qu’elle lui avait fait. 

Heureusement, l’hôtesse lui versa son café, ce qui évita à Nick de reprendre la conversation. 

Il sirota sa boisson tout en observant le paysage. 

Par les trouées des nuages, on apercevait de larges bandes de terre rouge qui cédaient parfois la place au vert, à l’endroit où poussaient sans doute des cultures qui lui étaient inconnues. 

Il faut dire qu’il n’avait jamais montré beaucoup de curiosité pour cette région que les Australiens appelaient le bush. 

– Vous voyez les barrages ? 

Annabelle se pencha vers le hublot. 

– Ils alimentent les champs de coton, une culture qui ponctionne sévèrement le réseau fluvial, ce qui accentue la sécheresse en aval et cause des problèmes à la population, d’où la désertification grandissante. Sans compter l’empoisonnement des rivières par les engrais et autres pesticides. 

– En plus d’être une experte en géographie, vous vous piquez d’écologie ? 

Il s’obligeait à conserver un ton détaché alors que son sang bouillait dans ses veines. 

Une réaction purement épidermique due au fait qu’il sentait la chaleur de la poitrine d’Annabelle contre son torse. Et le parfum fruité de ses cheveux courts brillant comme de la soie. Difficile de croire qu’ils pourraient un jour empester… 

– Non. Mais je trouve stupide de cultiver des plantes voraces en eau dans un endroit aride. 

– Aussi stupide que pour un médecin qui n’a pas besoin d’une prime d’aller exercer à Murrawalla ? 

Elle s’adossa à son siège pour le fixer. 

– Je n’ai pas dit cela. Et je ne me permettrais pas de vous critiquer, quelles que soient vos raisons pour accepter cette mission. 

Ces paroles, et le petit rire qui les accompagnait, semblaient indiquer son scepticisme quant aux explications de Nick. 

Pourtant, en écoutant la suite de ses propos, il n’en fut plus aussi sûr. 

– Je vous admire pour votre décision, c’est tout à votre honneur de vouloir payer de votre personne avant d’envoyer vos subordonnés dans le bush. Franchement, je ne vous aurais pas cru capable d’un tel geste, ajouta-t–elle avec une sincérité désarçonnante. Pour moi, vous représentez l’incarnation du citadin. Il n’y a qu’à vous regarder, avec votre complet, votre chemise blanche et votre cravate. Et je parie que votre valise contient un complet de rechange. Pauvre docteur Tempest, vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend ! 

– Avez-vous pour habitude d’insulter tous vos compagnons de voyage ou réservez-vous ce traitement à vos collègues ? 

Elle rit. 

– Ce n’était pas une insulte, juste une observation. Seigneur, comme vous êtes susceptible ! 

Nouveau rire qui ne fit qu’accroître l’exaspération de Nick. 

– A l’avenir, je vous saurais gré de garder vos observations pour vous-même. 

Et il se tourna vers le hublot, décidé à ne plus lui adresser la parole de tout le voyage. 

Jusqu’à ce qu’il réfléchisse à ce qu’elle lui avait dit. 

La stricte vérité. 

Ayant pris à la dernière minute la décision de venir, il n’avait guère eu le temps de réfléchir et avait jeté dans sa valise les premiers vêtements qui lui tombaient sous la main – des vêtements choisis par Nellie du temps de leur mariage. 

Lui revinrent à la mémoire des expressions qu’elle lui avait apprises – ton sur ton, velours de laine, faux froissé, camaïeu – et qui ne lui seraient désormais plus d’aucune utilité. 

Autant faire amende honorable auprès de Belladone. A sa grande horreur, il ne parvenait plus à se souvenir de son vrai nom. 

– Vous avez raison, j’ai emporté des complets et des cravates, ce qui est stupide. Je suppose qu’un short et un T–shirt sont la tenue idoine pour le bush. 

– Détrompez-vous. Il est préférable d’avoir des manches longues et un pantalon… 

Pour éviter les scorpions, mygales et autres charmantes bestioles. Une précision qu’elle éviterait de lui donner pour l’heure. 

– Vous devez bien avoir un jean et un sweat–shirt dans vos bagages. Ils feront l’affaire. 

Il secoua la tête. L’unique jean qui l’avait suivi dans le duplex après le mariage avait été cédé à des œuvres charitables par Nellie qui trouvait cet article peu adapté à la forme du postérieur de son époux. 

Quant à ses polos tissés de soie, ils constitueraient de fort improbables sweat–shirts. 

– Cela ne fait rien, poursuivit–elle comme si elle lisait dans ses pensées. On vous équipera des pieds à la tête à Murrawingi avant de prendre la route de l’ouest. Il y a des machines à laver sur le terrain de caravaning ; quelques cailloux dans le tambour, un peu d’eau de Javel, et le tour sera joué ! 

– Comment cela ? 

– Vous ne voulez tout de même pas avoir l’air du petit nouveau qui débarque en classe au milieu de l’année, n’est–ce pas ? s’enquit sa conseillère vestimentaire. 

Il secoua la tête, se souvenant du supplice de ses premiers jours de pension dans de rigides vêtements tout neufs, lui, l’élève boursier issu d’un milieu social différent de ses camarades qui l’avaient tenu à l’écart. 

Il avait souffert de la solitude, mais, par fierté, l’avait caché sous des airs distants. C’est finalement par ses exploits sur le terrain de rugby qu’il avait su se faire accepter par ses camarades qui, auparavant, avaient férocement raillé son intelligence et ses aptitudes intellectuelles. 

« Va de l’avant. » 

– Mais je ne tiens pas non plus à amasser des tonnes de nouveaux vêtements que je n’aurai plus jamais l’occasion de porter. 

– Je suis sûre que, même dans les cercles chic que vous fréquentez, personne ne trouvera à redire à des vêtements rustiques de bonne qualité. Rassurez-vous, nous n’achèterons que le strict nécessaire, une paire de bottes, quelques chemises en toile ou à petits carreaux, un jean et un Akubra. Quel est votre tour de tête ? 

Elle détailla la forme de son crâne, plutôt agréable, avec un occiput saillant. La coupe courte des cheveux noirs brillants la mettait particulièrement en valeur. 

Agréable ou pas, peu lui importait, se raisonna-t–elle. D’ailleurs, il lui venait une idée… 

– Plutôt que de vous acheter un Akubra, je vais vous donner le mien. Il devrait vous aller, car je l’avais choisi grand pour pouvoir y entrer mes cheveux. Etant donné que je suis une femme, je peux me permettre d’en porter un tout neuf sans avoir l’air d’être déguisée en cow-girl. 

– Si vous m’expliquiez d’abord en quoi consiste un accou… un accoubras ? 

Annabelle le fixa d’un air incrédule. 

– Mais d’où sortez-vous ? Tout Australien sait qu’un Akubra est un chapeau. 

– Eh bien, moi, je ne le savais pas. 

L’embarras se lisait sur son visage et Annabelle eut pitié de lui. 

– Désolée, dit–elle en lui tapotant le bras ; je ne voulais pas me moquer de vous. Vous avez mené de toute évidence une vie très protégée. 

Protégée ? Les gens qui le jugeaient sur ses signes extérieurs de richesse n’avaient aucune idée de la bataille qu’il avait dû livrer pour atteindre ses objectifs ni des sacrifices consentis par ses parents afin de lui permettre de réaliser son rêve. 

« Cesse d’évoquer le passé », se sermonna-t–il tandis que sa voisine reportait son attention sur le journal. 

Elle avait accepté cette mission pour la prime de dépaysement. Avait–elle besoin de renouveler sa garde-robe, de s’offrir un voyage à l’étranger ? Ou… d’entretenir un petit ami ? 

D’emblée, il élimina cette dernière hypothèse. Annabelle avait trop la tête sur les épaules pour supporter qu’un homme vive à ses crochets. 

Bien qu’avec sa nouvelle coupe elle ne semblait plus aussi raisonnable. Délurée, insolente, piquante, voilà l’impression qu’elle donnait. 

Ses pommettes étaient trop saillantes pour qu’on puisse la qualifier de jolie. Possédait–elle quelque ascendance slave ? Rien ne l’indiquait dans son nom anglo-saxon. 

– Pourquoi avez-vous besoin de cette prime ? 

Il n’avait pas eu l’intention de le lui demander, mais le fait qu’elle se désintéresse de lui, une fois la question de l’habillement réglée, le poussait à rompre le silence. 

Elle referma le journal et le plia avant de se tourner vers lui pour le dévisager de ses grands yeux bruns, peut–être pour déterminer s’il s’agissait d’un intérêt réel de la part de Nick ou juste d’une envie de faire la conversation. 

Quelle que fût sa conclusion, elle répondit : 

– Elle me servira pour payer les intérêts de l’emprunt que ma sœur Kitty va contracter pour ses études de médecine. Si on les règle en une seule fois, au début, le taux est stable et non progressif. Ainsi, elle pourra étudier, l’esprit libre, sans avoir à s’inquiéter d’hypothéquer ses premières années d’exercice avec le remboursement de sommes faramineuses. L’épreuve des années d’internat sera déjà assez difficile sans cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête… 

– Vos parents ne peuvent–ils payer cette somme ? 

Les parents de Nick n’en avaient pas eu les moyens et il avait dû assumer seul la totalité du remboursement de ses études, ce qui avait lourdement grevé son budget de jeune médecin après qu’il eut fait la connaissance de Nellie. 

– Mes parents… 

Les yeux d’Annabelle s’assombrirent. 

« Ils sont morts, songea Nick. Et j’ai commis une belle gaffe. » 

– Nos parents ne sont pas très présents dans nos vies, reprit Annabelle. Notre situation familiale est… compliquée, mais un lien très fort m’unit à Kitty – Katherine. Nous avons toujours veillé l’une sur l’autre. 

Ne souhaitant visiblement pas s’étendre sur le sujet, elle rouvrit le journal. 

Cela irrita Nick. Elle ne s’était pas gênée pour lui poser des questions autrement plus indiscrètes, le taquiner, lui rire au nez… Et maintenant elle lisait son journal comme s’il n’existait pas. 

Tant pis. Rien ne stipulait dans le contrat qu’ils devaient être amis durant les deux prochains mois. La seule chose qui importait, c’était qu’ils travaillent en bonne intelligence. 
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Nick tentait de se concentrer sur le paysage. En vain. 

Eau de forage… expédition… tente… 

Son esprit fatigué repassait en boucle des fragments de la conversation qu’il venait d’avoir avec Annabelle. 

– Nous allons vraiment camper dans le bush ? 

Les mots jaillirent de ses lèvres, l’incrédulité renforçant la véhémence de la question. 

Qui eut au moins le mérite de tirer Annabelle de sa lecture. 

– Et alors ? s’enquit–elle, les sourcils froncés. Où est le problème ? 

– Vous avez dit tout à l’heure que nous devrions partager la même tente ? Je ne vois vraiment pas ce qui nous obligerait à une telle promiscuité. 

Un soupir exagérément patient échappa à Annabelle. « Vous alors, semblait–elle dire, il faut vraiment tout vous expliquer. » 

– Pour commencer, si vous aviez lu le programme qu’on nous a donné, vous auriez vu qu’il y a un bal de célibataires le week-end prochain puis, le samedi suivant, le rodéo des Blue Hills. Ce sont deux événements majeurs de la vie du bush… 

– Vous ne comptez tout de même pas y assister ? s’enquit Nick, effaré. Dois-je vous rappeler que nous allons dans le bush pour travailler ? 

– Et c’est exactement ce que nous ferons en nous rendant au bal des célibataires. Il se tient chaque année dans une ville différente à l’occasion de la foire aux bestiaux ou aux moutons ; et des centaines de gens y affluent, y compris de jeunes citadins. C’est aussi l’occasion pour les amateurs de tuning de comparer leurs véhicules, de faire admirer les modifications qu’ils y ont apportées. Cela fait partie des traditions locales et nous nous devons d’y assister pour rencontrer les habitants, mais aussi pour nous faire connaître d’eux. 

– Irons-nous au rodéo pour les mêmes raisons ? 

– Vous verrez bien, dit–elle avec un petit rire qui n’augurait rien de bon. 

Nick se retourna vers la fenêtre. L’ocre rouge remplaçait le vert à mesure que le désert gagnait sur la plaine. 

De temps en temps, on apercevait une maison avec un nom peint en lettres géantes sur le toit. Pour aider les médecins volants à identifier les demeures ? Peu désireux d’étaler davantage son ignorance, il se garda de poser la question. 

Le grondement des moteurs s’intensifia tandis que le pilote sortait le train d’atterrissage. 

L’avion se posa sur la piste avec moult secousses et s’immobilisa au bout d’une centaine de mètres. Ils débouclèrent leurs ceintures. 

– Il fera très chaud à l’extérieur, avertit Annabelle. Avec la réverbération, le soleil risque d’être aveuglant. Vous avez des lunettes de soleil, j’espère ? 

Sans attendre sa réponse, elle se pencha en avant pour extraire ses sacs de sous le siège. 

Autour d’eux, les gens se levaient, s’étiraient, ouvraient les compartiments à bagages tout en bavardant bruyamment entre eux 

– Où vont–ils tous ? 

Assis sagement à leurs places, ils attendaient que l’embouteillage se résorbe dans l’allée pour s’y engager à leur tour. 

– Ce sont des employés de la station de forage qui reprennent leur service, expliqua Annabelle. Suite à la découverte d’un gisement de pétrole à une soixantaine de kilomètres vers l’ouest, la petite bourgade de Murawalla s’est étendue pour devenir une ville où les maisons poussent comme des champignons. C’est en raison de cet afflux de nouveaux migrants que les deux hôpitaux de Brisbane dépêchent régulièrement sur les lieux des missions médicales. Les ouvriers de la station alternent deux semaines de travail avec deux semaines de repos, et des avions font la navette tous les jours pour permettre les rotations des équipes. Durant leur service, ils habitent sur place, mais il n’y a pas de médecin dans les environs. Naguère, les services de secours aéroporté se posaient à Murrawingi tous les quinze jours pour proposer consultations et soins aux populations autochtones, mais cela ne suffit plus. 

– J’étais au courant de l’existence de la station de forage – j’ai eu un entretien avec le P.-D.G. de l’entreprise –, mais je n’avais pas idée qu’elle était située à soixante kilomètres d’ici, en plein désert ! Faudra-t–il s’y rendre tous les jours ou juste de temps en temps ? 

Annabelle se leva et le foudroya d’un regard sévère, l’air de dire : « S’il s’agit d’une plaisanterie, je ne la trouve pas drôle. » 

– Chaque fois que ce sera nécessaire. N’oubliez pas que c’est la compagnie minière qui paie nos primes et fait de généreuses donations aux hôpitaux qui envoient médecins et infirmières dans la région. 

Chargée de ses bagages, elle le précéda vers la sortie. 

A l’extérieur, il faisait effectivement chaud. Très chaud. Et dire que c’était l’hiver dans l’hémisphère austral… 

Contrairement à Brisbane, il y avait zéro degré d’humidité dans l’air et la chaleur brûlait la peau, la desséchait tel un brasero géant enflammant les narines et les yeux. 

Le dos courbé dans une dérisoire tentative pour échapper au feu du ciel, Nick suivit Annabelle vers une sorte de hangar qui servait manifestement de hall d’arrivée. 

Qu’est–ce qui lui avait pris de s’embarquer dans cette galère ? 

Soudain, Annabelle se mit à courir. Machinalement, il l’imita. Quand une infirmière courait, c’est qu’il y avait péril en la demeure. 

Une bagarre faisait rage au milieu du terminal. Coups de poing, coups de pied, hurlements, jurons entrecoupés par des cris perçants de femmes résonnaient sous la voûte. 

L’empoignade battait son plein. On se serait cru dans un western de la Belle Epoque où tous, amis et ennemis, se frappaient sans distinction. 

Se faufilant entre les fous furieux, Annabelle semblait savoir où elle allait. Nick la suivit au milieu des coups qui pleuvaient. 

Annabelle était presque arrivée au comptoir d’accueil quand deux individus qui en décousaient violemment la heurtèrent. 

Ni une ni deux, Nick s’interposa et la protégea de sa large carrure. Frêle comme elle l’était, elle risquait de s’effondrer si elle prenait des coups. 

Voyant les adversaires redoubler d’ardeur, il la souleva pour la déposer à l’abri, de l’autre côté du comptoir. 

Elle lui adressa un grand sourire. 

– Mon preux chevalier ! lança-t–elle, taquine. 

Agitant un chapeau imaginaire avec force fioritures, il s’inclina devant elle. 

– A votre service, gente dame. 

Un badinage, rien de plus. Pour la première fois, pourtant, ils semblaient se rapprocher. Presque complices. 

Au pied du comptoir, gisait une forme inanimée sur laquelle étaient penchés un homme et une femme. 

– Essayons de le soulever sur le comptoir, leur suggéra Nick. Sinon, il va se faire piétiner, et nous avec. 

L’homme le regarda. 

– Seriez-vous le nouveau médecin ? 

Nick confirma. 

– Bienvenue ! Je suis Phil Jackson, l’infirmier. 

Ils unissaient leurs efforts pour hisser le blessé sur le comptoir quand un policier en uniforme entra dans le hangar en lançant d’impérieux coups de sifflet pour calmer les esprits. 

– Voici Deb Hassett, le médecin, dit Phil en présentant la femme à côté de lui puis en s’effaçant pour permettre à Nick d’examiner l’homme inconscient. 

– Nous allons le prendre en charge, dit Annabelle à Phil et Deb. Occupez-vous d’attraper votre vol. 

L’infirmier secoua la tête. 

– L’avion ne partira pas de sitôt. Marcus, notre homme, dit–il en désignant le blessé, est à la fois steward au sol, contrôleur des billets et bagagiste. Il va falloir que les pilotes se retroussent les manches pour charger eux-mêmes les valises dans la soute. En tout cas, il y aura du retard au décollage. 

Le nommé Marcus revint à lui en gémissant. 

– Ce salaud va regretter de m’avoir frappé, marmonna-t–il en tentant de se redresser avec l’intention manifeste de reprendre la bagarre. 

Nick l’obligea à se recoucher et examina le maxillaire meurtri qui virait au rouge violacé afin de vérifier qu’il n’y avait pas de fracture ni de déboîtement de la mâchoire. Puis il appuya sur les pommettes et dirigea le faisceau de son stylo torche dans les pupilles du patient. 

– Vous avez de la chance, vous vous en tirez avec des ecchymoses. 

C’est en aidant Marcus à s’asseoir qu’il vit du sang sur sa nuque. Le dos de la chemise kaki affichait une grande tache sombre ainsi que le bois du comptoir. 

Annabelle fonça vers les toilettes pour en revenir avec une pile de serviettes en papier et son chapeau rempli d’eau. 

– Je n’ai pas trouvé de récipient, dit–elle en voyant l’air stupéfait de Nick. Il s’agit simplement de nettoyer la peau pour localiser la blessure. 

Elle entreprit d’éponger le sang à l’arrière du crâne. Les blessures à la tête saignaient beaucoup et ce qui apparaissait au profane comme une hémorragie massive était le plus souvent causé par une plaie superficielle. 

– Il doit y avoir une trousse de secours dans cet endroit, dit–elle en cherchant du regard Phil et Deb dans l’espoir qu’ils la renseignent. 

– Ils sont sortis tous les deux, répondit Nick. 

Le sang provenait d’une entaille peu profonde. A défaut de compresses, Nick y appuya plusieurs serviettes en papier. 

La doctoresse et l’infirmier revinrent, chargés d’une lourde cantine. 

– Ce serait tellement plus pratique d’avoir une sacoche dans la voiture comme tous nos collègues, déplora Phil en ouvrant la malle. De quoi avez-vous besoin ? 

– D’un rasoir, d’une lotion antiseptique, d’un anesthésique local, et d’une aiguille et de fil pour les points de suture. 

En urgentiste d’expérience, Nick donnait ses instructions tout en s’efforçant de prendre la mesure de la situation. 

– Pourquoi sommes-nous obligés de prodiguer les premiers soins nous-mêmes ? Une ville comme Murrawingi possédant des magasins de vêtements et un terrain de caravaning doit sans doute disposer d’un hôpital ou d’un dispensaire. Et d’ambulances. 

– Bien sûr, répondit Deb en appliquant sur la blessure une compresse stérile enduite de Bétadine. Mais l’équipe de secours a été appelée au grand complet ce matin sur le lieu d’un accident de la route à une centaine de kilomètres au sud. 

Phil désigna l’homme en uniforme qui était en train d’interroger les pilotes de l’avion. 

– C’est la raison pour laquelle on a droit au petit jeunot. 

– Il semble faire du bon travail, dit Annabelle, sentant que quelqu’un devait prendre la défense du policier novice. La preuve, la bagarre s’est arrêtée. 

– On le doit à Jim, l’un des ouvriers foreurs. Il a soulevé Joe dans ses bras, l’individu qui avait déclenché les hostilités, pour l’emmener à l’extérieur et lui ordonner d’y rester jusqu’à la fin de l’embarquement. Toute tête brûlée qu’il est, Joe lui obéit car personne n’ose se frotter à Jim, solide gaillard d’un mètre quatre-vingt-quinze et de cent vingt kilos. 

Nick finissait de poser les points de suture quand le policier s’approcha d’eux. 

– Où est le chien ? demanda-t–il. 

Interdits, Nick et Annabelle secouèrent la tête. Leurs collègues, en revanche, savaient manifestement de quoi il retournait. 

– C’est lui qu’on entend aboyer dans le local des bagages, dit Deb. Il y avait deux passagers enregistrés aux noms de Bill et de Henry Armstrong, mais ce dernier était si imposant que Marcus l’a mis dans une caisse sur laquelle il a posé un verrou. Bill qui avait payé deux places pour que son compagnon à quatre pattes voyage confortablement à son côté a protesté et Joe a pris sa défense. Et quand Joe s’en mêle, cela tourne souvent à la bataille rangée… 

Annabelle observa l’expression effarée et incrédule de Nick tandis que la doctoresse terminait son récit. La question qu’il finit par poser la prit au dépourvu. 

– Le chien s’appelait Henry ? Où sont passés les Médor et Rex ? 

Personne ne lui répondit. 

Le policier se mit en devoir de négocier avec les pilotes afin qu’ils acceptent de transporter Bill Armstrong, le fauteur de troubles initial. 

– S’il accepte que son chien voyage dans la soute, il n’y aura pas de problèmes, répondit le commandant de bord qui se tourna vers Deb. Au cas où, tenez-vous prête tout de même avec une seringue de tranquillisant, doc. 

Il ne plaisantait qu’à moitié, comprit Annabelle. Les voyageurs de cette ligne n’étaient pas des enfants de chœur, d’où sans doute la présence de deux pilotes dans un si petit appareil. 

Tous commencèrent à se diriger vers la porte menant au tarmac. 

– C’est tout ? s’étonna Nick. On n’inculpe personne de coups et blessures ? Et que fait–on du blessé ? On le laisse là ou on l’emmène à l’hôpital ? 

– Je vais l’y conduire dès que l’avion sera parti, proposa le policier qui s’éloigna pour aider les éclopés à porter leurs bagages. 

Phil et Nick installèrent Marcus sur une chaise derrière le comptoir tandis qu’Annabelle aidait Deb à nettoyer les dégâts et à ranger le matériel. 

– Il vaut mieux ne pas poursuivre les responsables, expliqua Phil. Si on suivait la loi à la lettre à chaque bagarre, il faudrait une prison dix fois plus grande et un tribunal siégeant à demeure dans l’aéroport. 

Il déposa un lourd trousseau de clés dans la main d’Annabelle. 

– J’ai verrouillé la malle. Reste à la charger à l’arrière du tank. C’est celui avec le tuba tordu, vous ne pouvez pas vous tromper. Bruce aura besoin d’une promenade avant de reprendre la route. 

Prenant Deb par le bras, l’infirmier se dirigea vers l’avion. 

Annabelle observa les clés, essayant de deviner l’usage de chacune – la clé de contact, celle du petit hôpital qui constituerait leur quartier général à Murrawalla, celle de la maison qu’ils partageraient, le reste ouvrant sans doute les verrous des cantines renfermant médicaments et matériel. 

La maison… La perspective de vivre sous le même toit que Nick la mettait mal à l’aise. 

– Qu’est–ce que cette histoire de tank et de tuba ? s’enquit Nick, ébahi. Et qui est Bruce, d’après vous ? 

Des taches de sang maculaient sa chemise blanche et le pantalon portait des traces sombres sans doute de même nature. Un changement de tenue s’imposait. 

– Le tank est notre véhicule. C’est une fourgonnette Toyota qui a naguère servi au transport militaire, d’où son nom. Le confort des passagers laisse à désirer, mais ses amortisseurs sont à toute épreuve, ce qui le rend idéal pour la conduite tout–terrain. 

– Et le tuba tordu ? 

Annabelle sourit. 

– La torsion est accidentelle. Il s’agit du pot d’échappement qui ressemble à un tuba de plongée sauf que le tuyau, au lieu d’être au ras du sol, remonte jusqu’au toit du véhicule pour évacuer les gaz. C’est très utile en cas de traversée d’un cours d’eau – l’eau n’entre pas dans le système de combustion et le moteur ne risque pas la surchauffe. 

Nick secoua la tête d’un air incrédule. 

– Après cela, je n’ose imaginer qui est Bruce. 

Un rire lui répondit. 

– Notre chien, je suppose. 

– Comment cela, notre chien ? 

– Eh oui, pendant les deux mois à venir ! 

– Je vais être le maître d’un animal nommé Bruce ? 

– Erreur, rectifia Annabelle en s’esclaffant de plus belle. Nous aurons tous les deux ce privilège. 

– Je vous le cède volontiers. S’il s’échappe, ne comptez pas sur moi pour courir derrière lui en criant : « Reviens, Bruce ! » Quelle idée d’appeler ainsi un cabot ! 

Il se dirigea vers le grand chariot métallique où s’entassaient les bagages des passagers et souleva une valise flambant neuve. 

– Quelle est la vôtre ? 

Sans attendre qu’il l’aide, Annabelle saisit un gros sac à dos en toile qu’elle balança sur son épaule avant de s’emparer d’un volumineux rouleau sous housse plastique muni d’une bandoulière. 

– Une paillasse, expliqua-t–elle en réponse à la question silencieuse formulée par Nick. Il y en aura dans la fourgonnette, mais je préfère utiliser la mienne. 

– Une paillasse ? Vous voulez dire un sac de couchage ? 

– Pas exactement. Il s’agit d’un matelas souple qui se roule en baluchon. Les gens jetés sur les routes durant la Grande Dépression transportaient tous leurs paillasses sur le dos. Cela revient à la mode. Tous les routiers qui sillonnent l’Outback ont une paillasse à l’arrière de leur semi-remorque. 

– Autre pays, autres mœurs, marmonna Nick en lui-même en suivant Annabelle à l’extérieur de l’aéroport. 

Bien que citoyens australiens à même titre que les citadins de Sydney ou de Melbourne, les habitants du bush semblaient avoir un mode de vie et un langage à part. 

Sans hésiter, elle se dirigea vers une grosse fourgonnette cabossée dont la couleur d’origine, le jaune, émergeait par endroits sous une épaisse couche de poussière rougeâtre. Perplexe, Nick observa le véhicule. Le « tuba » ne pouvait être que le tuyau noir fixé entre le rétroviseur et la portière conducteur, tuyau qui terminait sa course incliné sur le toit à un angle torturé. 

Occupée à chercher la bonne clé, Annabelle désigna du menton l’insolite pot d’échappement. 

– A mon avis, il a heurté une branche basse. Qu’en pensez-vous ? 

Nick se contenta de hocher la tête. Suffoqué par ce décor aride et étranger ainsi que par la chaleur et la poussière rouge qui volait dans l’air et recouvrait ses chaussures, Nick n’avait aucune envie de commenter les talents de conducteur de leurs prédécesseurs. 

Rien ne semblait par contre déstabiliser l’infirmière. Etait–elle déjà venue ici ? 
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